O P I N I O 

D E 

M.  E A U M E Z, 

Sur'  les  Assignats  de  S liv. 


N 


Imprimé*  par  orprb  de  l’Assemblée  nationali; 


A P A R I S, 

'DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE; 


1791. 

SEWBMMJit 

ub&aryx' 


OPINION 


D E 


M.  R E A U M E Z, 


Sur  les  Assimats  de  5 liv. 

<D 


Impeimée  pae  oedre  de  e’Assemblée  Nationale. 


Les  affignats  ont  fauve  la  France;  mais  ils  ne  Font 
pas  garantie  de  tout  embarras  , de  toute  fouffrance 
attachée  à fa  fituation  : il  n’eût  été  permis  qu’à 
des  ignorans  de  l’efpérer  , à des  empiriques  de  le 
promettre. 

Nous  fouflProns  aujourd’hui  de  la  rareté  du  numé- 
raire. Elle  eh  grande , elle  eft  incommode  : qu’on 
nous  cite  une  révolution  où  cette  détreflé  n’ait  point 
eu  lieu  ! Plufieurs  honorables  membres  , (M.  Pétion  en 
particulier  ) 5 en  ont  judicieulëmeiit  expofé  les  caufes. 


A 


I 


On  poiirrolt  en  ajouter  de  riou  veîles  à celles  qui  ont  été 
citées  ; mais  qu’importe  ! comme  il  n’eft  en  notre 
pouvoir  de  faire  cefler  fubitement  aucune  de  ces  eau 
fes  , leur  recherche  exade  feroit  plus  curieufe  qu’utile. 
Je  penfe  qu’en  général  il  n’y  a nas  une  aflfez  forte 
malfe  d’aiïignats  répandue  dans  la  circulation  ; mais 
les  moyens  dé  l’augmenter  ne  font  pas  non  plus  à 
l’ordre  du  jour.  Il  s’agit  de  la  valeur  jufqu’à  laquelle 
il  convient  de  faire  defeendre  les  fous-divifions  d’alTi- 
gnats  ; il  s’agit  de  favoir  u , ou  non , il  eft  utile  de 
créer  des  affignats  de  la  valeur  de  ^ liv.  ; c’eft  la  mo- 
tion propofée  ; c’eft  à elle  que  doit  s’attacher  la  dif- 
cudion. 

Lorfqu’on  éprouve  journellement  le  befoin  d’é- 
changer des  ailignats  contre  des  écus , <Sc  la  difficulté 
de  fe  procurer  ceux- ci;  lors  même  qu’on  ne  fe  les  pro 
cure  qu’à  perte  Ôc  à grands  frais,  je  conçois  facilement 
qu’il  fe  préfente  à la  penfée  des  perfonnes  qui  ont  peu 
réfléchi  fur  les  matières  de  finance  ôc  de  circulation , 
qu’il  feroit  facile  de  remédier  à cet  inconvénient,  par 
le  moyen  tout  Ample  de  fabriquer  des  affignats  de  la 
valeur  ou  environ  d’un  écu  : mais  ce  remède  fi  Am- 
ple en  apparence  eft  très-dangereux  en  réalité  , ôc 
l’homme  exercé  comme  celui  qui  ne  l’efl:  pas  , aux 
calculs  de  finance  , ne  peuvent  pas  différer  long- 
temps fur  ce  point  dès  qu’ils  en  auront  raifonné  mé- 
thodiquement. 

Toutes  les  fois  que  vous  affociez  une  monnoie  de 
papier  à la  monnoie  de  métal  dans  la  circulation  d’un 
pays  , en  fuppofant  la  monnoie  de  papier  d’une  foli- 
dité  parfaite  & d’une  valeur  indubitable,  ainfi  que  je 
confidère  les  affignats , il  efi  prefque  impoffiible  que 
l’argent  n’obtienne  pas  toujours  quelque  préférence 
fur  le  papier:  il  la  devra  néceffairement  à deux  cau- 
fes,  I®.  d’être  le  figne  conventionnel  de  toutes  les 
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nations  ; d’êlre  dlvifé  en  plus  petites  pièces  , & 
confcquemment  de  s’appliquer  plus  jufle  à la  valeur 
de  chacun  de  nos  befoins.  , ^ ^ 

Car  je  fuppofe  que  l’on  reconnoît  hnpoffible  de  faire 
defcendre  raffignat  jufqu’aux  dernièr  es  fous  - divifions 
des  valeurs  monétaires  , Sc  d’en  faire  de  deux  fols  , 
de  fîx  Uards , ni  même  de  fix  ôc  de  douze  fols. 

Cela  fuppofé  , il  faut  donc  convenir  du  point  de 
feélion  où  la  monnoie  de  papier  dort  s’arrêter , 6c 
céder  la  place  aux  pièces  de  monnoie  métallique. 

Il  faut  s’attendre  que  là  il  y aura  une  perte,  un  dé- 
chet quelconque  à fubir.  Vouloir  nier  cette  perte,  c’eft 
aller  contre  l’expérience,  contre  toutes  les  théories  qui 
ont  été  écrites,  contre  toutes  les  pratiques  qui  ont  été  ac- 
compagnées d’obfervations;  c’eh  vouloir  s’abufer  foi- 
même;  Sc  en  ce  cas,  l’illuhon  n’eft  pas  loiigue. 

En  fuppofant  donc , ce  qui  m’eft  tout-à-fait  démori- 
tré,  qu’une  perte  quelconque  exiflera  quelque  part,  je 
dis  qu’il  faut  la  placer  de  telle  manière  qu’elle  foit  fup- 
portée  par  les  gens  aifés , par  ccox  qui  ont  le  moyen 
de  perdre,  qui  peuvent  en  fupporter l’incommodité, 
<|ui  "retirant  de  la  fociété  le  plus  d’avantages , doivent 
y porter  le  plus  de  charges , quand  elles  fe  préfentent. 

Or  le  feul  moyen  qu’une  perte  quelconque,  tant 
qu’elle  exiùera,  foit  fable  par  le  riche,  & jamais  par  le 
pauvre,  c’efl  que  l’aflignat  foit  toujours  d’une  plus 
grolTe  (bmme  que  ne  le  font  les  recettes  ordinaires  du 
pauvre;  afin  que  le  pauvre  ne  participe  jamais  au 
petit  inconvénient  d’être  payé  en  affignats,  & foit  tou- 
jours payé  de  la  manière  la  plus  commode  pour  lui, 
c’eft-à-dire  en  argent  monnoyé. 

Car  comme  c’eh  celui  qui  doit , qui  eh  obligé  de  cher- 
cher de  la  monnoie  pour  s’acquitter,&;  de  la  chercher  à Tes 
dépens , tout  l’avantage  eh  pour  l’ouvrier  qui  reçoit  fon 
falaire  6c  le  prix  de  Ion  travail,  quand  il  le  reçoit  en  efpèces 
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^ fonnantes.T ont  lè  défavantage  a été  pour  celui  qui  a eu  la 

peine  de  fe  procurer  des  efpèces  pour  les  donner  à Tou- 
vner.  Maispuifqu’il  y a un  défavantage,  il  vaut  mieux  qu’il 
loit  fupporté  par  le  riche,  que  par  le  pauvre  ; par  le  con- 
fomateur  que  par  celui  qui  lui  livre  fa  marchandife  ôc 
fon  travail,  par  le  maître  que  par  l’ouvrier. 

Remarquez  bien  que  de  petits  aiîignats  ne  font  que 
déplacer  la  difficulté  fans  la  réfoudre;  que  tranfporter 
la  perte  d’où  elle  eft,  c’eft -à-dire  chez  les  gens  aifés, 
là  où  elle  n’efl-pas,  ôc  où  elle  ne  devroit  jamais  être: 
chez  les  pauvres. 

Je  voudrois  que  l’on  me  donnât  une  bonne  raifon 
pour  m’expliquer  comment,  lors  que  les  affignats  de 
yo  livres  perdent  8 pour  loo  ; les  affignats  de  loo  f. , 
ne  perdroient  pas  auffii  8 pour  loo;  feroit-ce  parce 
qu’il  y auroit  en  France  au  moment  aduel,  plus  de  petite 
monnoie  , proportionnellement , qu’il  n’y  a d’écus.  Eh 
bien  je  nie  ce  fait,  Sz  je  dis  au  contraire  qu’il  y aaduel- 
lement  en  France  dans  notre  état  préfent  de  pénurie 
d’écus,  plus  d’écus  à proportion  que  de  monnoie,  ôc 
de  ce  fait  je  n’en  veux  qu’une  preuve,  ôc  elle  efl  fans 
réplique, c’efl:  qu’un  écu  de  6 livres  paye*' fréquemment 
un  ôc  deux  pour  loo,  pour  s’échanger  contre 
de  la  monnoie.' 

Mais,  m’objede -t-on,  on  va  faire  de  la  rnonnoie: 
on  va  en  faire  , foit;  depuis  long-tem.s  on  la  promet, 
on  en  parle;  je  ne  vois  point  qu’on  y travaille.  Quel 
produit  peut-on  nous  montrer  d’une  nouvelle  fabrica- 
tion ? On  en  fera , infiRe-t-on  ; on  fera  toute  celle  dé- 
crétée déjà  par  l’Affemblée  nationale,  ôc  de  plus,  on 
convertira  économiquement  ôc  utilem.ent,  en  fols 
toute  cette  mine  aérienne  de  cloches,  qui  va  enfin 
commencer  à devenir  utile  ; ôc  par  ce  moyen , ajoute- 
t-on,  nous  parviendrons  à un  tel  point  d’abondance 
de  petite  monnoie  que  dans  chaque  diflrid  il  y aura  un 
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bureau  ouvert  pour  échanger  à volonté  les  petits  alTi- 
gnats  de  5 livres  contre  de  gros  fous.  MM,  j’adopte 
en  entier  ce  projet;  je  demande  qu’on  en  preffe  l’exé- 
cution, & quand  je  le  verrai  réalifé,  je  ne  dirai  plus 
que  fes  affignats  de  j livres  foient  mauvais  ; je  dirai 
feulement  qu’ils  feront  complètement  inutiles,  grâces 
à l’heure ufe  abondance  de  votre  monnoie. 

Lorfque  je  vois  de  bons  citoyens  fe  propofer,commîe 
un  but  dcfirable , de  faire  en  forte  que  les  affignats  par- 
viennent jufqu’à  la  circulation  la  plus  inférieure  , de 
les  faire  petits  qu’ils  tombent  entre  les  mains  du  pau- 
vre , du  journalier,  de  l’ouvrier;  je  fuis  tenté  de 
croire  qu’égarés  par  leurs  méditations  patriotiques, 
ils  fe  font  figuré  que  l’aflignat  de  ^ liv.  alloit  tomber, 
comme  du  ciel,  dans  la  main  de  celui  qui  aujourd’hui 
n’a  rien  du  tout.  Certes,  s’il  étoit  un  moyen  de  faire 
que  la  pauvreté  reçût  tout-à-coup  ce  fouîagement  ; 
fl  nous  pouvions,  ne  confultant  que  nos  vœux,  ré- 
pandre tout-a-coup  dan^  le  fein  des  malheureux  cette 
rofée  falutaire , ah  ! je  conçois  qu’un  fi  beau  projet 
miroit  des  charmes  pour  les  cœurs  les  moins  fenfi- 
bles  : je  n’aurois  pas  , Meffieurs  , la  barbarie  d’y  trou- 
ver des  objedions. 

Mais  puifqu’il  faut  refufer  à notre  imagination  juf- 
qii’à  la  douceur  d’ue  femblable  efpérance,  je  ne  con- 
çois plus  ce  qu’on  prétend  trouver  de  favorable  au 
I^auyre  dans  la  propofition  des  petits  afiignats;  &loin 
ae-là  je  n’y  vois  plus,  contre  l’intention  des  auteurs  de  la 
motion  qu’un  moyen  très  aifuré  de  débaraher  l’homme 
riche  Sc  l’homme  aifé  de  la  gêne  qu’ils  éprouvent , en  la 
reverfant  toute  entière  fur  la  clafTe  des  pauvres , des 
ouvriers , de  tous  ceux  qui  n’ont  pas  le  moyen  de 
perdre , & à qui  l’intérêt  même  de  la  fociété  veut' 
qu  on  accorde  toujours  faveur  Sc  protedion.  Sui- 
\ons  en  eflet  la  marche  connue  de  la  circulation. 
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Je  flippofe  les  afilgnats  de  j livres,  fabriques.  A 
qui  les  délivrera-t-on  f Les  donneta-t-on  grox'is  aux 
paifans  à la  porte  du  tréfor  public  ? Non  , fans  doute. 
On  les  eiupioiera  dans  les  paiemens  du  tréfor  public; 
on  les  donnera  en  échange  à ceux  qui  en  rappor- 
teront de  gros.  Mais  , je  demande , qui  eft-ce  qui  a 
des  paiemens  à recevoir  au  tréfor  public , ou  de  gros 
allignats  à rapporter;  font-ce  les  pauvres?  font-ce 
les  ouvriers?  font-ce  tous  les  gens  qui  vivent  jour 
par  jour , ou  de  femaine  en  femaine , du  travail  de 
leurs  mains  ? Non,  fans  doute;  comment  donc  leur 
parviendra  un  afhgnat  de  j livres  ? lorfqu  ils  l auront 
gagné  à la  fueur  de  leur  front;  de  de  la  meme  manière 
Sc  pour  la  même  quantité  de  travail  avec  laqueLe  iis 
gagnent  aujourd’hui  cent  fous , en  un  petit  écu  Sc 
quarante  fous  de  monnoie.  Que  l’on  veuille  donc 
m’expliquer  quel  avantage  il  y aura  pour  cet  ouvrier, 
qui  gagne  aujourd’hui , en  un  certain  efpace  de  teuips , 
un  peut  écu  Sc  quarante  fous,  d’obtenir  à la  place  de 
cet  argent  monnoyé  , un  alhgnat  de  la  meme  valeur. 
Je  conçois  bien  que  , pour  celui  qui  paie  , il  y a avan- 
tage à payer  ainfi;  mais  pour  celui  qui  reçoit,  certes, 
il  n’y  a que  du  défavantage , de  fi  ce  n’eft  pas  la  la 
guerre  des  riches  contre  les  pauvres , je  ne  fais  ©u 
il  faut  en  chercher  des  exemples. 

Quand  on  fit  les  premiers  affignats , les  hommes 
opulens  de  Paris  , les  grands  pofTeffeurs  de  capitaux 
fe mirent  que , fi  on  ne  faifoit  que  des  aflignats  de 
looo  livres , tout  rembarras  fer  oit  pour  eux.  Ils  vou- 
lurent en  faire  fupporter  une  partie  à toute  la  claiie 
des  riches  , Sc  ils  demandèrent  des  aiïignats  de  300 
Sc  de  200  livres.  Les  riches  à leur  tour  vomurent 
appeler  à fupporter  le  fardeau,  toute  la  claffe  des 
gens  aifés , de  les  affignats  furent  defeendus  juiqu  a 
50  livres  ; ceux-ci,  fans  le  vouloir,  mais  par  ce  ien- 
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timent  perfonnel  qui  tend  à fe  décharger , invoquent 
aujourd’hui  une  mefure  qui  fera,  tout  retomber  fur  la 
pauvre.  Ici,  Meffieurs , votre  vigilance  & votre  hu- 
manité doivent  intervenir  : les  autres  étoient  tous  ap- 
pelés à s’enlre-aider , dans  la  détreffe  pafiagère  & 
commune  ; écartez~la  du  moins  de  celui  dont  l’infor- 
tune n’a  point  d’accroilfemeot  à fupporter.  , 

Mais  j’entends  que  l’on  m’objede  : l’inaélion  des 
manufadures  eh  auiïi  un  marpour  le  pauvre  , & les 
manufadures  éprouvent  une  foif  extrême  d’un  plus 
petit  numéraire,  d'un  hgne  plus  rapproché  des  dihri- 
butiom  continuelles  qu’elles  ont  à faire.  Sans  examiner 
fl  c’eh  là  la  plus  grande  caufe  de  la  ftation  de  nos 
m; an ufa dures  ; fi  elles  ne  manquent  pas  encore  plus  de 
commandes  que  d’efpèces;  fi  toutes  les  fuites  d’une 
révolution,  & d’un  grand  déplacement  de  richefies, 
ne  font  pas  la  vraie  raifon  de  leur  langueur , je  conviens 
qu’elles  doivent  manquer  de  numéraire  monnoyé.  Mais 
ce  n’eh  pas  par  un  feul  côté  favorable  que  doit  fe 
juger  une  quehion  de  cette  étendue,  qui  tient  à tant 
de  rapports  généraux  de  juhice  Sc  d’ordre  public* 
Eh-il  bien  vrai  que  le  falut  des  manufaélures  exige 
impérieufement  des  afiignats  de  ^ liv.  ? Eft-ce  parce 
que  les  achats  de  numéraire  haulfent  néceifairement 
le  prix  des  Fadures,  de  la  répartition  de  ce  facrifice  fur 
chaque  objet  qui  en  eh  le  produit?  Mais  fi  c’eh  l’ou- 
vrier qui  doit  fouffrir  la  perte,  il  n’y  aura  nulle  écono- 
mie ; car  ce  fera  l’ouvrier  qui  hauffera  fa  journée  de 
tout  ce  qui  doit  lui  en  coûter  pour  acheter  de  la 
moripioie,  & les  fadures  ne  feront  pas  diminuées. 

Heureulëmentileh  pour  le  commerce  des  rehburces 
plus  fimples.,  & en  même  tems  plus  fures.  Etudions-les 
chez  nos  induhrieux  voifins.  Fidèles  aux  principes.,  ils 
ont  inter  dit  à leur  banque  toute  émillion  de  billets  an- 
delTous  de  j guinées  ; mais  une  foule  de  monnoies  de 
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confiance  remplace  dans  les  manufadtires  le  numé- 
raire métallique, habituellement  rare  dans  ce  pays,  où 
le  gouvernement  eft  pauvre,  & les  individu'S  riches. 
Chaque  entrepreneur  a fes  jetons  & Tes  marques.  Des 
fournifleurs  les  acceptent  de  la  main  des  ouvriers  ;& 
cette  circulation  très-courte,  créée  par  rinduftrie , foiu 
tenue  par  la  confiance,  furveillce  par  rintérêt^  n a pas 
un  des  défauts  d’une  petite  moiinoie  forcée  de  papier, 
&;  fuffit  à tous  les  befoins  des  manufaélures. 

Tout  ce  qui  eft  libre  en  ce  genre  eft  fans  inconvé- 
niens  ; car  celui  qui,  ayant  droit  à un  paiement,  ne  veut 
pas  d’un  billet  libre  qu’on  lui  offre,  peut  l’écarter  6c 
exiger  de  l’argent  : c’eft  toujours  Ton  choix  qui  le  dé- 
termine. 

Mais  pourquoi  chercher  des  exemples  chez  nos  vol- 
fins?  Déjà  le  patriotifme  & l’indufirie  fraiicoife  ont 
imité  avec  fuccès  ces  circulations  libres  & volontaires. 
Bordeaux  en  a donné  le  premier  exemple  fi  quel- 
ques pertes  ont  fuivi  ce  premier  effai , c’efi;  que  peut- 
être  le  zèle  avoit-il  pris  un  eflbr  trop  élevé,  en  voulant 
foutenir  l’échange  à bureau  ouveit  des  aiïignats  contre 
les  écus. 

Marfeille , Lyon , Tours , Orléans  offrent  plufieurs 
exemples  très-heureux  d’établiffemens  volontaires  , 
& je  m’étonne  que  la  capitale  ait  reçu  ces  exemples 
au  lieu  de  les  donner,  & les  ait  reçus  fi  long-temps 
fans  les  imiter.  Aucuns  établilfemens  ne  font  plus 
dignes  de  l’émulation  & du  patriotifme  des  bons 
citoyens.  Aucuns  ne  méritent  plus  de  prcted  on  & 
d’encouragement. 

Aucun  emploi  de  fonds  ne  me  paroit  plus  iOuable  oC 
plus  avantageux;  car  s’il  fe  préfentoit  quelque  perte, 
pourroit-on  s’accufer  d’imprudence  pour  avoir  été 
bienfaifant?  & s’il -en  réfuitoit  des  bénéfices,  Mel  prix 
n’auroient-ils  point  aux  yeux  de  1 homme  fenfibie, 
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puifqu^ilçferoîent  un  vraifio^nal  de  prorpérilé  piiblioue? 

Voilà,  MefTieurs,  les  refTources  qui  conviennent  aux 
manufadures,  &:  non  pas  rempirifme  d’un  remède  dont 
on  n’auroit  pas  ofé  vous  propofer  l’excès  quand  vous 
avez  rendu  vos  premiers  décrets  fur  les  aillgnats. 

Confidérez,  Meilleurs,  qu’une  perte  de  huit  pour 
cent,  eft  infupportable  à celui  pour  qui  j livres  com- 
pofencle  Revenu  d’une  femaine<Sde  prixde  fix  journées 
d’un  pénible  labeur;  conlidérez  que  fi  nous  avons 
peine  a nous  dcfendre  nous-memes  d’un  mouvement 
d’hurneur  contre  le  marchand  d’argent  qui  nous  force 
à fubir  dans  Tes  mains  la  loi  de  la  nécefiité , cette 
humeur  caufera  beaucoup  de  rixes  de  la  part  de  ceux 
pour  qui  cette  perte  fera  plus  dure , de  qui  d’ailleurs 
ont  moins  de  lumières  fur  la  liberté  du  commerce 
des  métaux  monnoyés;  on  peut  craindra  que  ces  rixes 
ne^  deviennent  fréquentes , & qu’elles  ne  prennent 
même  fouvent  un  caradère  plus  général. 

Je  pourrois  ajouter  d’autres  confidérations  : il  efi: 
fenfible  que  la  contrefaçon  des  afiignatsTera  bien  plus 
facile  de  bien  plus  commiune,  loifque  l’on  n’aura  à 
tromper  que  des  yeux  qui  ne  font  point  exercés  à 
ioupçonner  de  à découvrir  les  fraudes.  Vous  fentez 
qu’un  faux  aifignat,  qui  s’anéantira  dans  la  main  d’un 
malheureux  ouvrier,  dont  il  devoit  nourrir  la  femme 
& les  enfans, 'réduira  au  défefpoir  cette  famiille  qui 
Il  avoit  pas  d’autre  moyen  de  fubfiilance. 

Enfin  ^ je  pourrois  oppofer  à ceux  qui  regardent 
cette  reifouice  comme  devenue  indirpenfable  dans  la 
crife  aduelle,  qu’il  faudra  plus  de  quatre  mois  pout 
labriqiier  ce  remède  du  moment;  de  que  dans  quatre 
nio:s,  fi  nous  accélérons  nos  travaux,  fi  la  ccnflitution 
ed  finie,  fi  nous  fommes  remplacés  par  nos  fuccef 
lems,  nos  malheurs  aclucls  feront  guéris  bien  mieux  ■ 
que  par  le  palliatif  des  petits  afiignats,  s’il  efi  vrai 
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qu’on  pulfle  nommer  palliatif  un  remède  dont  tout 
leffet  feroit  de  foulager  du  fentiment  de  nos  malheurs 
aduels  la  partie  aifée  de  la  nation,  qui  a des  moyens 
& des  forces  pour  les  foutenir,  & d’accabler  de  ce 
furcroît  de  fardeau  la  partie  pauvre  calamiteufe  pour 
qui  il  feroit  infupportable. 


